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Présentation de l’éditeur :


      Qui est M. Bonaparte, ce milliardaire mystérieux qui réside à Chandler’s Cove, mais que personne n’a jamais aperçu ? Tout ce que l’on sait de lui est qu’il est le propriétaire de Charlie, un malicieux Jack Russell expert en bêtises.


      Gabby est un jour convoquée au manoir de M. B., son voisin, et a la surprise de se voir confier par le majordome la garde du petit chien. Charlie va alors s’amuser à chambouler l’existence de sa maîtresse temporaire puis, tour à tour, celle de ses trois jeunes amies célibataires. Gabby retrouve son meilleur ami des années lycée qui est devenu diablement séduisant ; Marney découvre ce que cache le shérif de Chandler’s Cove qu’elle voit alors d’un œil neuf ; Mia a des regrets et Gideon, le vétérinaire de Charlie, va bousculer ses plans pour elle ; quant à Jenny, elle lève le voile sur le terrible secret qui oblige M. B. à vivre reclus, avec pour seule compagnie cet adorable chien, dont il ne veut même pas. Mais qui va changer sa destinée à lui aussi…
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À propos de l’auteur

Auteur best-seller du New York Times et de USA Today, Shirley Jump passe ses journées à rédiger des romances contemporaines pour assouvir son addiction aux chaussures et éviter de faire le ménage. Consacrer son temps à l’écriture requiert une certaine ingéniosité. Ainsi, elle nourrit ses enfants de cochonneries, les autorise à s’habiller des vêtements qu’ils trouvent par terre et encourage les chiens à jouer le rôle d’aspirateur.







 À Barbara, Susan et Jackie,

trois amies et auteures merveilleuses. 

Je ne pouvais rêver d’une équipe 

plus talentueuse et généreuse 

pour écrire ce livre. 

Merci pour les fous rires et l’amitié.
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À grands coups de pinceau terre de Sienne et vert émeraude, Gabby Wilson maîtrisait à la perfection l’art d’occulter ses mauvais souvenirs. En présentant ses créations talentueuses, œuvres peintes ou photographies, elle pouvait réhabiliter son image dans la ville. Elle ne tenait pas à ce que les habitants de Chandler’s Cove se souviennent de la jeune fille impétueuse et rebelle d’antan. Celle qui, à deux reprises, avait fait la une de la Chandler’s Cove Gazette. Non pas pour avoir marqué un but à la toute dernière minute ou remporté un prix de rédaction mais pour avoir été la plus jeune citoyenne de la ville à décrocher un billet gratuit pour la prison, avec l’aimable participation du département du shérif. Un écart de plus, avait plaisanté ce dernier, et elle aurait droit à une plaque commémorative.

Cette Gabby-là avait disparu. Aujourd’hui, elle était une artiste accomplie, passionnée par les techniques multimédias lui permettant d’allier son amour de la photo à son goût pour l’expression décalée. Une femme respectable qui payait ses impôts et se tenait à carreau.

Enfin, autant que possible.

Par moments, ses frasques d’antan lui manquaient, avec leur petit côté excitant, imprévu.

Oui, c’était bien cela. La routine finissait par lui peser. Était-ce la raison pour laquelle, par cet après-midi d’hiver glacé, elle remontait l’allée du manoir en stuc de son reclus de voisin ? Un peu plus tôt, elle avait reçu de la part du majordome de M. Bonaparte un mystérieux message la priant de passer dès que possible.

Au moment où elle atteignait les marches en granit du perron, un homme sortit de la demeure. Une silhouette familière, un élément de son passé surgi de nulle part.

— Ma parole, mais c’est Gabby Wilson ! s’exclama-t-il.

— T.J. ?

T.J. Shepherd ôta ses lunettes de soleil avec un grand sourire et le cœur de Gabby s’emballa.

— Bonjour, Gabby.

Elle n’avait pas vu T.J. depuis presque une décennie, depuis le lycée. S’ils avaient grandi dans le même quartier et fréquenté les mêmes écoles, ils n’avaient appris à se connaître qu’en classe de seconde, où ils faisaient équipe en labo de chimie. Le T.J. dont elle se souvenait était sympathique, souvent drôle, mais beaucoup trop entiché d’informatique et de technologie. Il pouvait gloser pendant des heures et des heures sur les mégaoctets, RAM et autres termes à faire pleurer d’ennui.

Studieux, renfermé, il se lâchait rarement. À l’époque, sa discrétion et sa réserve avaient intrigué Gabby. L’homme qui se tenait devant elle avait effectué un virage à cent quatre-vingts degrés. Il respirait la virilité.

— Qu’est-ce que tu fabriques ici ? bredouilla-t-elle d’un ton plus sec qu’elle ne l’aurait voulu.

L’apparition de T.J. Shepherd sur le perron du manoir de M. Bonaparte était aussi incongrue que celle d’un hippopotame dans un ballet classique.

Non qu’il ressemblât à un hippopotame, encore moins à une danseuse. Sans ses magnifiques yeux bleu-vert, elle ne l’aurait pas reconnu. Il n’avait plus aucun point commun avec le ringard d’autrefois. Secouant la tête, elle se ressaisit.

— J’avais un rendez-vous avec M. Bonaparte, expliqua-t-il en indiquant la porte derrière lui.

— Je croyais que tu vivais à Boston.

L’adolescent qu’elle avait connu et l’homme qu’elle voyait devant elle étaient à l’opposé l’un de l’autre. Celui qui avait quitté Chandler’s Cove pour suivre ses études à l’université était dégingandé, bigleux et montrait une prédilection pour les polos boutonnés jusqu’au cou. Curieusement, loin de la déranger, cela l’avait incitée à l’époque à vouloir le dévergonder.

Le nouveau T.J. était plus grand, plus large et plus athlétique. Il avait le même regard aiguisé, les mêmes traits sculptés mais, désormais, ils semblaient remplis d’intentions cachées et de sous-entendus coquins. Et ce sourire…

Du calme.

Il interrompit le fil de ses pensées :

— Je suis venu voir M. Bonaparte au sujet d’un emploi potentiel. Comme j’étais de passage pour rendre visite à ma grand-mère, j’ai profité de l’occasion pour le rencontrer. Il voyage tellement que nous avons eu du mal à nous joindre.

L’explication de T.J. était raisonnable, pourtant Gabby eut l’impression qu’il ne lui disait pas tout. Après tant d’années d’absence, ce retour à Chandler’s Cove semblait pour le moins surprenant. Peut-être parce que le fait de le revoir la frappait d’une émotion qui n’avait aucun rapport avec la nostalgie.

— Et toi ? Que fais-tu ici ?

Ah oui, retour sur la terre ferme. Elle n’était pas là pour se laisser émouvoir par un fantôme du passé. Un fantôme qui avait coupé court à toute communication alors qu’elle était blessée et vulnérable.

— J’ai reçu un message me priant de me présenter chez M. Bonaparte. Il a beau habiter ici depuis des mois, je ne l’ai jamais rencontré. Il veut sans doute me commander une œuvre d’art. Je n’en sais rien. Le mail était vague. Bref, me voilà.

Elle radotait. Qu’est-ce qui m’arrive ? Elle ne radotait jamais.

Sûrement la nervosité. Beaucoup de choses pouvaient découler de ce rendez-vous. D’accord, une galerie de Chicago souhaitait voir son portfolio en vue d’une éventuelle exposition mais l’affaire était loin d’être conclue. D’autant que la réputation de Gabby était en jeu depuis son coup de l’année précédente. Elle avait beaucoup mûri depuis et une seconde chance s’offrait enfin à elle. Rien ni personne ne devait la distraire sous peine d’être condamnée à retravailler dans la boutique de lingerie de sa mère. Gabby s’imaginait mal gaspiller ses dons de création à aider des octogénaires à enfiler une gaine.

T.J. s’avança d’un pas. Elle retint son souffle. Se força à garder son calme.

Ses hormones lui joueraient-ils des tours ? Jamais, jamais T.J. n’avait produit sur elle un effet pareil. Était-ce parce qu’il était devenu un homme ? Ou parce qu’il émanait de lui cette assurance, cette aisance, ce petit air enivrant qui proclamait : « le monde m’appartient » ?

— Si nous dînions ensemble ? proposa-t-il.

Un frémissement la parcourut.

— Je ne peux pas. Je pars demain pour la Californie. Un voyage à but artistique, si l’on peut dire.

Euphémisme. Au bout de ce projet, elle visait une exposition qui pourrait bien relancer sa carrière.

— Dommage.

— Oui. La prochaine fois ?

— Nous nous sommes toujours ratés, n’est-ce pas ?

Elle haussa les épaules.

— À l’époque, nous étions très différents.

— Parfois, les contraires s’attirent.

— Parfois, ils se repoussent. Si je me souviens de nos cours de chimie.

Et de ses antécédents avec lui. Tout sexy qu’il était aujourd’hui, elle aurait mis sa main à couper que, plus que jamais, la technologie l’obsédait, d’autant qu’il en avait fait son gagne-pain.

Elle n’était plus la jeune fille qui l’avait poussé à prendre un bain de minuit dans la piscine de Geraldine Martin. Ou celle qui, en classe de première, l’avait convaincu de leur fabriquer de fausses cartes d’identité pour faire la tournée des bars.

Finies les fantaisies. Elle était enfin sur la bonne voie et n’avait aucune intention de renouer avec T.J., pas après la déception qu’il lui avait infligée dix ans auparavant.

— C’est tout ce qu’il te reste des cours de chimie ? s’enquit-il.

Non. Elle se rappelait avec quelle patience infinie il lui avait expliqué les théories complexes. Son aptitude à répondre à toutes ses questions, sans jamais la faire passer pour une idiote sous prétexte qu’elle ne comprenait rien à la chimie. Que d’heures d’étude lui avait-il consacrées après l’école ! Au fil du temps, elle avait commencé à s’intéresser à lui, à vouloir partager davantage de moments ensemble. Puis, au cours du bal de l’école, il avait enfin eu le courage de lui proposer de sortir avec lui. Alors, saisie de panique, elle avait refusé, arguant qu’elle préférait qu’ils restent amis.

— Tout ça remonte loin, répondit-elle enfin. En tout cas, il faut que je te laisse.

Elle voulut le contourner mais il la retint en posant une main sur son bras. Un simple effleurement qui la fit tressaillir.

— Tu pars toute seule pour la Californie ?

— J’ai mis une annonce au supermarché pour trouver un copilote. Quelqu’un avec qui partager la conduite et les frais.

Et voilà. Elle recommençait à babiller. Que se passait-il ? Depuis quand un petit frôlement de rien du tout suffisait-il à la transformer en moulin à paroles ? D’un mouvement de tête, elle désigna l’entrée.

— Il faut que j’y aille.

T.J. soutint son regard un long moment, comme s’il voulait lui dire quelque chose. Enfin, il remit ses lunettes de soleil et la salua brièvement.

— À un de ces jours, peut-être.

Elle faillit acquiescer, poliment, machinalement, puis se ravisa. Dans le passé, T.J. était son meilleur ami, celui qui l’avait aidée à survivre à la puberté, au lycée, aux excès constants de sa mère. Malheureusement, quand il était parti pour l’université, elle était restée à Chandler’s Cove et ils avaient perdu le contact. Elle lui avait adressé quelques mails, laissé quelques messages sur sa boîte vocale et n’avait jamais rien reçu en retour.

Il avait totalement ignoré ses efforts pour maintenir leur amitié.

Gabby en avait profondément souffert. T.J. était la seule personne en qui elle avait confiance, qui la connaissait vraiment. Mais quand sa vie s’était écroulée et qu’elle aurait eu le plus besoin de lui, il était resté aux abonnés absents.

— Non, T.J., ce n’est pas une bonne idée. Tu n’as jamais cherché à garder le contact avec moi et il est hors de question que je te harcèle pour obtenir un coup de fil en retour.

— Gabby, il faut que je te dise…

Elle leva une main.

— C’est fini. C’est du passé. Nous aussi.

Un taxi surgit dans l’allée et klaxonna. T.J. fit signe au chauffeur avant de se tourner vers elle.

— Je file mais je t’appellerai. Je te le promets.

Elle hocha la tête et pivota sur elle-même. Quand elle entendit les pneus de la voiture crisser sur les graviers, elle s’autorisa à reprendre sa respiration, se concentrant sur la porte devant elle et son principal objectif du moment.

Sa carrière. Envoyé par son majordome, ce message de M. Bonaparte était peut-être la chance de sa vie et elle comptait bien la saisir avant son départ. Enfin une occasion de percer dans les hautes sphères de l’art contemporain. Grâce aux relations de M. Bonaparte, elle pourrait concevoir des œuvres pour des entreprises, des mécènes et, pourquoi pas, des urbanistes ? On la prendrait au sérieux, au lieu de la considérer comme l’artiste frivole et excentrique qui avait tourné sa carrière en ridicule.

La critique parue dans le Tribune l’année précédente imprégnait douloureusement sa mémoire. Aujourd’hui encore, elle conservait l’article dans son portefeuille en guise de rappel à l’ordre. Redoubler d’efforts, travailler d’arrache-pied, ne plus jamais décevoir. Elle avait gâché la fresque murale de Chandler’s Cove, traité de haut les gens qui l’avaient engagée pour embellir sa ville. Cette faute magistrale continuait de la hanter.

Elle gravit les marches et appuya sur la sonnette. Le son étouffé d’un gong retentit à l’intérieur. Un instant plus tard, la porte s’ouvrit et Cyrus, le majordome, la toisa. Âgé, les cheveux blancs et le nez pointu, il avait l’air exténué d’un croque-mort surmené.

— Ah ! Mademoiselle Wilson.

Une boule de fourrure blanche et brune se faufila entre ses jambes et se propulsa dans les bras de Gabby. Elle rit aux éclats, enchantée par cet accueil chaleureux.

— Charlie, s’exclama-t-elle en le serrant contre elle. Tu as encore fait des bêtises ?

Le Jack Russell contempla Gabby, remua la queue et leva son museau impertinent pour émettre un jappement de joie.

— C’est son occupation favorite, répliqua le domestique, d’un ton peiné.

— N’exagérons rien. Tu n’es pas si méchant que ça, n’est-ce pas, Charlie ?

Elle lui tapota la tête avant de relever les yeux.

— J’ai eu votre mail, Cyrus. M. Bonaparte est-il là ?

— Il est occupé. Il se prépare à un séjour de longue durée en Europe. Il m’a prié de vous recevoir à sa place. La mission qu’il veut vous confier requiert le nec plus ultra en termes d’attentions et de soins.

Mais pas assez pour mériter une rencontre en chair et en os ? Comment T.J. s’était-il débrouillé pour obtenir un tête-à-tête avec M. Bonaparte ?

— En général, cela m’aide de parler directement avec le client. Je préfère avoir un maximum de précisions sur le genre d’œuvre qu’il me commande.

Le majordome esquissa une sorte de sourire.

— Une œuvre ? Il ne s’agit pas de cela.

De nouveau, un pseudo-sourire.

— Il souhaite que vous gardiez son chien pendant les quelques mois que doit durer son voyage outre-Atlantique. 

Les mots restèrent suspendus dans la fraîcheur hivernale. Gabby secoua la tête, convaincue d’avoir mal entendu.

— Garder Charlie ? Pendant plusieurs mois ? C’est une plaisanterie ?

Cyrus, frêle et vacillant comme un centenaire, se contenta de hocher la tête. Si le froid le gênait, il n’en montrait rien.

— M. Bonaparte n’est pas homme à plaisanter. Sa proposition est très sérieuse.

Plongeant une main dans sa poche, Gabby en extirpa le message de Cyrus. Elle le relut. La missive était courte, expédiée dans la rubrique « contacts » de son site Web, comme plusieurs fois auparavant quand Cyrus avait voulu la remercier de lui avoir ramené Charlie. Rien de précis, seulement une étrange invitation à se présenter au manoir au sujet d’un important travail. Un texte aussi énigmatique que M. Bonaparte lui-même. Du moins était-ce l’impression qu’il donnait puisqu’elle ne l’avait jamais rencontré. Une énigme richissime, ce M. Bonaparte que Gabby et ses amies surnommaient Monsieur B. Ainsi, il voulait l’embaucher.

Pour garder son chien.

Gabby connaissait Charlie depuis l’époque où Monsieur B. avait emménagé. Le chien avait la fâcheuse manie de s’échapper de la propriété et de s’aventurer jusqu’en ville. D’après les rumeurs, son maître avait offert une contribution généreuse au refuge local, incitant l’agent de contrôle des animaux errants à fermer les yeux sur les disparitions et réapparitions de ce Houdini à quatre pattes. Dieu merci, Charlie se tenait à l’écart des rues les plus fréquentées. Neuf fois sur dix, il atterrissait à l’atelier de Gabby, préférant faire sa sieste dans l’entrepôt éclaboussé de soleil qu’elle partageait avec une pizzeria et un pressing. À la fin de la journée, Gabby ramenait Charlie chez lui et le remettait aux mains du majordome. C’était devenu une sorte de rituel.

Charlie bondit au bas des marches et entreprit de déraciner les buissons qui les flanquaient, déblayant avec un enthousiasme débordant la neige, puis la terre.

— St. Clair Charles Osgood Bonaparte ! fulmina le domestique, agitant les mains en vain. Cessez cela immédiatement.

Charlie releva la tête, une balle de tennis dans la gueule, l’air de dire « Qui ? Moi ? ». Il remua la queue avant de bondir à l’intérieur, laissant derrière lui une traînée d’empreintes sur le perron, le marbre blanc du vestibule et le somptueux tapis d’Aubusson rouge cardinal.

— Non ! Pas l’Aubusson !

Cyrus blêmit. Derrière lui, la gouvernante plongea vers Charlie mais l’animal parvint à s’enfuir et se mit à courir en rond sur le tapis. Gabby eut l’impression qu’il souriait.

Jurant comme un charretier, la gouvernante tenta de le rattraper. Au bord de la crise cardiaque, le majordome tapota un mouchoir soigneusement plié sur son front et ses joues livides.

— Mon Dieu, l’Aubusson !

Le chien s’arrêta brutalement puis trottina jusqu’à Gabby, apparemment très content de lui. Il s’aplatit sur le perron, l’air aussi innocent qu’un voleur pris en flagrant délit.

Cyrus le fusilla du regard et enfouit une main dans la poche de son costume noir, échangeant son mouchoir contre un bout de papier.

— M. Bonaparte espère que vous jugerez cette récompense adéquate.

Le cerveau de Gabby eut un moment d’absence quand elle vit les zéros sur le chèque. Elle n’était qu’une pauvre artiste affamée. Elle vivait à quelques blocs du centre-ville dans un minuscule studio au troisième étage d’une maison victorienne, et louait un atelier balayé par les courants d’air. Elle conduisait une Toyota presque aussi âgée qu’elle, avait oublié la signification du mot « vacances » et son compte-épargne frisait l’anémie.

— C’est une somme colossale, murmura-t-elle.

— M. Bonaparte tient à ce que son chien soit gardé par une personne de confiance pendant son séjour en Europe.

Cyrus baissa le ton avant de poursuivre :

— Soyons francs, cet animal est pourri gâté et ingérable. S’il devait rester ici, je crains que le personnel ne prenne une initiative qui, disons, risquerait de courroucer les membres de l’association 30 Millions d’Amis.

Gabby étouffa un rire. En effet, Charlie avait tendance à mettre la pagaille. M. Bonaparte ne semblait pas s’en offusquer. Âgé de deux ans seulement, le Jack Russell était doté d’une énergie débordante mais quand il se couchait aux pieds de Gabby, il était à croquer. Sans compter qu’elle appréciait sa compagnie.

Cerise sur le gâteau, ce chèque lui permettrait d’effectuer sa traversée du pays sans s’encombrer d’un inconnu. Il ne lui restait plus qu’à supprimer son annonce.

— D’accord, j’accepte. Je dois m’absenter deux semaines mais je peux emmener Charlie avec moi si M. Bonaparte n’y voit pas d’inconvénient.

— Je suis sûr que non. Permettez-moi d’ajouter, au nom de tout le personnel, que nous vous sommes extrêmement reconnaissants, déclara le majordome, incapable de dissimuler son soulagement. Merci encore, mademoiselle Wilson.

Sur ses mots, il expédia le chien dehors et claqua la porte derrière lui.

— Attendez ! Y a-t-il des…

La porte se rouvrit. Cyrus lui mit dans les bras une laisse incrustée de faux diamants, plusieurs manteaux, une gamelle en porcelaine et un sac de croquettes, action assortie d’un :

— Amusez-vous bien tous les deux.

— On dirait que notre sort est scellé, mon vieux, commenta la jeune femme à l’intention de Charlie qui lui emboîta le pas avec allégresse.

Prêt à toutes les aventures. Un peu comme Gabby, avec ce chèque dans la poche et une résurrection de sa carrière au bout du chemin.

Tout irait pour le mieux dans le meilleur des mondes, si T.J., n’avait pas ressurgi de nulle part…
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T.J. Shepherd aperçut celle qui jadis lui avait fait battre le cœur au bal du lycée devant le supermarché, un terrier Jack Russell à ses pieds. Elle avait à la fois l’air perdu et frustré. Il lui connaissait bien cette expression pour l’avoir lui-même provoquée. À maintes reprises.

Et pas plus tard que ce matin, quand elle l’avait fixé comme un extraterrestre. Il savait qu’il avait changé depuis qu’il avait quitté Chandler’s Cove mais ne pensait pas s’être métamorphosé à ce point.

Quant à Gabby, elle était belle comme tout, avec ce petit côté adulte qui ajoutait un zeste d’insolence à sa silhouette fluette. Malgré le froid hivernal, un flot de chaleur l’avait envahi lorsqu’elle avait surgi devant lui. Elle était bien la seule personne qu’il n’avait jamais oubliée.

Il ne l’avait pas vue depuis huit ans, depuis la fin de la terminale, quand elle avait fracassé tous ses espoirs en lui assénant qu’elle le considérait comme un bon ami, point final. Il avait fui sur la côte ouest, décidé à l’oublier. Il y avait gagné un joli bronzage et une dette étudiante colossale, sans pourtant jamais réussir à chasser de son esprit ni Chandler’s Cove ni Gabby.

Elle avait raison, il l’avait lâchement laissée tomber. Il n’en était pas fier. La rencontre de la matinée l’avait bouleversé et il se demandait s’il serait assez habile pour la reconquérir.

Il était revenu à Chandler’s Cove pour Gabby. Pour savoir s’il avait une seconde chance, ou devait définitivement renoncer à elle. Il avait passé trop d’années à tenter de remplir le vide de son absence alors qu’il n’y avait qu’une solution : Gabby en personne, avec son caractère bouillant et fantaisiste.

Au lycée, il s’était montré trop coincé, trop prudent, trop timoré. Depuis, loin de Chandler’s Cove et de l’autorité paternelle, il avait appris que prendre des risques était le seul moyen d’atteindre ses objectifs. D’où ce retour dans une ville où il s’était promis de ne jamais remettre les pieds, dans l’espoir de reconquérir l’unique femme qui comptait pour lui.

Après leurs brèves retrouvailles sur le perron de M. Bonaparte, une idée lui était venue pour pouvoir passer du temps avec elle. Car une question le taraudait. Était-elle la pièce manquante à son bonheur, le seul être à le connaître à fond, à tenir à lui, qu’il soit riche ou pauvre, ringard ou pas ? Il s’était donc rendu au centre-ville dans le but de l’y croiser. Pari gagné.

— Tu cherches quelque chose ? demanda-t-il en s’approchant d’elle.

Elle se retourna vivement en poussant un cri de surprise.

— Tu m’as fait peur. Décidément, tu apparais partout aujourd’hui.

— La force du destin ? suggéra-t-il avec un sourire malicieux.

— Ou peut-être la malchance.

— Je ne pense pas être si méchant que ça, Gabby.

— Tout dépend sous quel angle on se place, monsieur Shepherd.

Même engoncée dans un épais manteau d’où dépassaient un jean et des bottes zébrées, elle était belle. Le froid lui rosissait les joues et ses longs cheveux blonds s’échappaient d’un bonnet blanc. Une allure presque banale, si l’on exceptait cette mèche rose bonbon mêlée à sa chevelure, et ce gros collier tricolore composé de métaux recyclés. Gabby était tout sauf traditionnelle ou ennuyeuse.

Aux antipodes de T.J., elle l’avait toujours encouragé à sortir de sa coquille et colorer son monde noir et blanc d’aigue-marine et de fuchsia. C’était ce qui l’avait à la fois effrayé et attiré, comme un papillon par la lumière. Malgré ces années de séparation, malgré ce fossé d’eaux troubles entre eux, il la désirait tout autant qu’autrefois. Il s’était dit qu’il finirait par l’oublier, il s’était leurré.

— Tout à l’heure, j’ai failli ne pas te reconnaître, avoua-t-elle. Tu es si différent, si adulte, conclut-elle après une imperceptible hésitation.

— Une évolution positive, j’espère.

— Oui… Tout à fait, ajouta-t-elle en un chuchotement.

L’atmosphère entre eux était électrique. Il s’avança d’un pas. Il n’avait jamais cessé de penser à elle. Mais elle ? Elle lui avait expliqué dans le passé qu’ils ne pourraient jamais être que de bons amis. Pouvait-il inverser la situation ? Il n’existait qu’une manière de le découvrir. Prendre un risque. Au bout du compte, soit il se ridiculiserait complètement, soit il pourrait enfin avancer dans cette relation.

— Tu sais, après notre conversation, j’ai réfléchi. Imagine-toi que j’ai un entretien d’embauche en Californie dans deux semaines.

Un petit mensonge mais la foudre ne s’abattit pas sur lui, aussi se lança-t-il dans la fable qu’il avait imaginée en chemin.

— Ma voiture a rendu l’âme l’autre jour et je réfléchissais au moyen de m’y rendre quand, tout à coup, j’ai pensé à toi et à ton expédition. Je me suis donc précipité ici pour récupérer ton annonce.

Il brandit le carton qu’il avait détaché du tableau d’affichage quelques minutes plus tôt.

— Tu étais bien entourée, la taquina-t-il. Entre le « Cherche bon fumier » d’Ernie Youngclaus et les « Napperons en dentelle à vendre » d’Henrietta Vincent.

Elle voulut lui arracher la fiche mais il s’esquiva.

— Hé !

— As-tu trouvé quelqu’un qui, je cite, « souhaite participer à une fascinante aventure à travers le pays avec un arrêt pour admirer le plus gros pop-corn du monde » ?

Elle plongea en avant pour récupérer son annonce.

— Non. Si. Enfin, plus ou moins.

Elle paraissait décontenancée, ce qui le surprit. La Gabby qu’il avait connue débordait de confiance et d’assurance.

— Non. Si. Plus ou moins ? répéta-t-il.

— Charlie va m’accompagner.

Un élan de jalousie mêlé de déception submergea T.J.. Zut. Il arrivait trop tard. Elle avait résolu son problème. Logique. Les femmes comme Gabby étaient rares. Aucun homme digne de ce nom ne la laisserait filer.

D’accord, il avait commis cette bêtise. Mais les circonstances étaient compliquées.

Dans ses fantasmes, son plan de renouer avec Gabby se déroulait nettement mieux. À présent, il était mal à l’aise, gêné comme l’adolescent de quatorze ans d’antan, tapi dans un coin de la cafétéria spécialement décorée pour la soirée. Tandis qu’un DJ assurait l’animation, T.J. avait tremblé d’un désir qu’il n’avait pas osé exprimer par peur d’être rejeté. Puis, quatre ans plus tard, quand il avait enfin eu le courage d’avouer ses sentiments, elle l’avait envoyé promener comme un colporteur exaspérant.

Au fond, peut-être avait-il eu tort de revenir à Chandler’s Cove.

N’empêche qu’elle lui avait terriblement manqué. Sans elle, il s’était senti dépouillé. Elle était la seule personne de son entourage qui l’appréciait pour ce qu’il était, T.J. tout simplement, et non le fils du maire ou le P.-D.G.

Ce lien existait-il toujours ? Il était là pour le découvrir. Sous aucun prétexte il ne laisserait un type prénommé Charlie l’en empêcher.

— Dans la mesure où nous avons une destination commune, pourquoi ne pas profiter de l’occasion ? Tu n’as qu’à te désister vis-à-vis de ce Charlie.

— Impossible, répliqua-t-elle avec un sourire.

— Pourquoi ?

— Disons que c’est complexe.

Il s’avança encore d’un pas, la fiche dans les mains.

— Justement, c’est ce qu’il y a de merveilleux chez toi. Ta complexité.

— Pourquoi y aller en voiture ? Pourquoi ne pas prendre l’avion ? lui demanda-t-elle, amusée malgré elle.

Une ouverture, une chance. Si mince fût-elle, la question de Gabby démontrait qu’elle prenait sa proposition en considération. Il pourrait lui avouer la vérité, au risque de la perdre de nouveau, ou prolonger son mensonge et prier pour qu’elle le lui pardonne plus tard. Au souvenir de leurs escapades au bord du ruisseau, de leurs visites au musée, de tous les bons moments qu’ils avaient vécus ensemble, il décida d’ignorer ses scrupules et de continuer sur sa lancée.

— En ce qui concerne l’entretien d’embauche, rien n’est sûr. C’est une entreprise hasardeuse.

— Toi ? Te lancer dans une aventure risquée ? s’esclaffa-t-elle. Ce n’est pas le T.J. que j’ai connu.

— J’ai changé, Gabby. Énormément. Désormais, je suis un junkie de l’adrénaline.

— Alors, ça, je demande à voir.

— Raison de plus pour partir ensemble. Histoire de ressasser le bon vieux temps et de faire quelques économies. J’aurais volontiers pris l’avion mais je ne roule pas sur l’or et, comme tu le sais, les billets achetés à la dernière minute sont exorbitants. En plus, ma grand-mère m’a confié des tonnes de souvenirs de famille à transporter.

Elle se mordilla la lèvre inférieure, une manie qu’il lui avait toujours connue. Sauf que, cette fois, il en fut bouleversé.

— OK, on va se partager le volant.

— Et Charlie ? S’il vient avec nous, il conduira lui aussi, non ?

Elle éclata de rire.

— Ça m’étonnerait. D’une part, il est dépourvu de pouces opposables et, d’autre part, c’est un chien.

Elle désigna en riant l’animal à ses pieds.

Un chien ? C’est alors que T.J. établit le lien avec le terrier patientant auprès de Gabby. Derrière lui, le mur du supermarché était décoré d’une fresque représentant une scène de parc bucolique, décor dans lequel semblait se fondre le Jack Russell.

— C’est lui, Charlie ? Ton chien ?

— Pas le mien, celui de M. Bonaparte. Je le garde pendant quelques semaines. C’est pour cette raison que j’étais convoquée au manoir. Il n’avait aucune intention de me commander une œuvre d’art. Malheureusement.

T.J. poussa un soupir de soulagement. Il était tellement heureux que Gabby l’ait accepté comme copilote. Depuis des mois, il ressentait le besoin irrésistible de retrouver ses racines. Non, pas ses racines, son histoire inachevée avec Gabby.

Avait-il raté sa chance avec elle par peur de prendre des risques ? S’il la tentait de nouveau, le résultat serait-il différent ? Pour en avoir le cœur net, une seule solution.

— Je serai ravi de voyager avec toi. Ce sera comme autrefois, toi et moi ensemble, à braver les interdits.

Relevant le menton, elle rencontra son regard.

— En ce qui me concerne, c’est fini. Je suis devenue une citoyenne respectable.

— Dommage, riposta-t-il, luttant désespérément contre l’envie de l’embrasser. Ton côté rebelle était le soleil de mes journées.

Elle esquissa un sourire que T.J. interpréta comme un encouragement.

— Désolée de te décevoir mais je n’ai aucune intention d’atterrir en prison au cours de cette expédition.

— Aucun problème, moi non plus. Mais tu sais, Gabby, je ne suis plus le même.

Elle le dévisagea longuement de ses beaux yeux verts.

— Cela reste à prouver.

T.J. se rassura. Il avait devant lui plusieurs milliers de kilomètres pour la convaincre de changer d’avis à son sujet, pour rattraper ses erreurs du passé. Pourvu qu’il y parvienne.
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Une fois installée dans la voiture avec T.J., Gabby regretta d’avoir accepté sa proposition. Cet homme l’avait déçue, blessée, lui qu’elle avait cru être son meilleur ami. Pourquoi était-il revenu à Chandler’s Cove ? Pourquoi ce soudain intérêt à son encontre ? Et pourquoi était-elle partagée entre l’appréhension et l’impatience à la perspective de ce voyage ?

Tout les opposait. Ils l’avaient toujours su, ils étaient Gabby la fofolle imprévisible et T.J. le bon garçon pragmatique. Imaginer un seul instant que leur relation puisse évoluer tenait de l’absurde. Alors pourquoi son corps avait-il réagi au quart de tour, bipant comme un détecteur de métaux sur une pièce de monnaie ?

Quoi qu’elle en pense, les dés étaient jetés. Ils étaient bien là, se préparant à traverser ensemble le continent dans la même voiture. Assis côte à côte pour un très long voyage. Elle observa à la dérobée le profil de T.J. dessiné par le soleil et le paysage enneigé visible à travers la vitre du côté passager. Dieu qu’il était beau. Désirable. Comment ne s’en était-elle jamais aperçue autrefois ? Était-ce parce qu’il avait troqué ses lunettes contre des lentilles ?

Non, c’était plus que cela. C’était son allure, sa démarche, son assurance. L’adolescent timide et maladroit qu’elle avait connu au lycée, celui qui avait tempéré son excentricité avec ses conseils de prudence et de retenue, était devenu un homme conscient de sa place dans le monde. Ce genre de confiance en soi avait quelque chose de grisant, l’obligeant à considérer T.J. comme un homme, pas comme son vieux copain de lycée. Un homme séduisant, devant lequel son cœur s’emballait, sa gorge se nouait. Plus d’une fois, depuis leur rencontre sur le perron du manoir de M. Bonaparte, elle s’était imaginée dans ses bras, recevant ses baisers…

Il s’agit de T.J. se réprimanda-t-elle. Ce bon vieux T.J., aussi excitant qu’une tartine de pain sec.

Non, pas exactement. Bien que sérieux et studieux, il avait toujours eu un petit côté mystérieux comme s’il se cachait derrière une porte fermée. Intriguée, Gabby avait essayé de le pousser dans ses retranchements, de l’encourager à s’ouvrir à elle, à l’accueillir dans son univers secret. Mais le jour où il avait voulu davantage, la rebelle effarouchée en elle avait pris ses jambes à son cou.

Pour être franche, elle l’avait toujours trouvé plus beau et excitant qu’elle ne voulait l’admettre. Elle avait souvent pensé à lui, au fil des ans. N’empêche que pour rien au monde elle ne le lui avouerait aujourd’hui, surtout après tant d’années de silence.

Sa petite tête entre les deux sièges, Charlie battait joyeusement de la queue tandis que T.J. lui caressait les oreilles. De toute évidence, le petit chien avait déjà accordé son approbation à leur compagnon de voyage.

— Il n’aime pas beaucoup les hommes, dit Gabby. Tu es l’un des rares qu’il semble apprécier.

— Il sait juger les gens.

— À moins que ce ne soit un fan de chips ? riposta Gabby en désignant le sachet que T.J. avait ouvert quelques instants auparavant. M. Bonaparte aurait une crise cardiaque s’il apprenait que tu gaves St. Clair Charles Osgood de Lays.

T.J. caressa la tête de Charlie.

— Ça restera entre nous, n’est-ce pas, mon pote ?

Charlie remua la queue de plus belle, jappa et posa son museau sur le bras de T.J..

— S’il suffit de quelques chips pour me faire aimer, puis-je t’en proposer quelques-unes ?

T.J. inclina le paquet vers elle. L’odeur des rondelles croustillantes et salées taquina ses sens. Elle plongea la main dedans et en porta deux ou trois à sa bouche. Gênée par les pensées coquines qui s’immisçaient dans son esprit, elle toussota et se concentra de nouveau sur la route.

— Méfie-toi. Je risque de tout avaler. J’en raffole.

— Oh, je m’en souviens, Gabby.

Ces quelques mots suffirent pour la ramener en arrière, à un bel après-midi de printemps où l’air était imprégné d’un délicieux parfum d’herbe fraîchement tondue et où les cieux promettaient mille et une possibilités. Les cours étaient finis et elle était seule dans la salle de chimie avec T.J. qui s’efforçait de lui expliquer les subtilités de l’équilibrage des équations.

— Qui aurait cru à l’époque que l’on pouvait rendre la chimie compréhensible grâce à un paquet de chips ?

Il rit tout bas.

— C’eût été plus facile si tu ne les avais pas toutes mangées. J’en posais deux pour représenter l’oxygène et quand je me retournais, il n’en restait plus qu’une.

— Pour maintenir l’équilibre, rit-elle. Non, sérieusement, si tu n’avais pas été là, je n’aurais jamais validé ce cours. Je serais sans doute encore au lycée aujourd’hui.

— Tu te rabaisses injustement. Tu as toujours été plus intelligente que tu ne le pensais.

Éludant le problème, elle focalisa toute son attention sur sa conduite. Son menton tressauta et elle ressentit une sorte de picotement dans les yeux. Elle baissa sa vitre dans l’espoir que le brusque afflux de fraîcheur balaierait son émotion. Sous aucun prétexte elle ne se laisserait amadouer. Autrefois oui, mais plus maintenant. Elle avait trop souffert. Il l’avait déçue et pouvait très bien recommencer.

Si elle avait retrouvé ce matin ses amies de Chandler’s Cove pour leur café hebdomadaire, celles-ci l’auraient mise en garde. Marney, Mia et Jenny lui offraient plus que de l’amitié, elles étaient sa deuxième boussole, un moyen de lui rappeler ce qui comptait par-dessus tout. Elles allaient lui manquer. Par SMS et Facebook, elles lui avaient souhaité bonne chance pour son voyage. Gabby avait omis de leur préciser qu’elle partait avec T.J., sans doute parce qu’elle-même ne savait qu’en penser.

— Veux-tu que l’on s’arrête pour déjeuner après avoir franchi la frontière de l’État ? Il y a une grange ornée d’une version géante du tableau American Gothic que je voudrais photographier. Ce serait parfait pour mon exposition. Une tranche d’héritage culturel américain.

— D’accord.

Il se tourna vers elle.

— Parle-moi de cette exposition que tu prépares.

— Je n’en suis pas encore là. Pour l’heure, je n’ai qu’un propriétaire de galerie à Chicago qui se prétend « intéressé ». Il veut que je lui envoie quelques images du projet avant de s’engager.

Elle lui expliqua le concept : des œuvres multimédias à partir de lieux ou de monuments insolites repérés sur la route entre l’Illinois et la Californie.

— Je ne montrerai que la moitié des pièces car j’ai précisément l’intention d’intituler l’exposition « Une moitié de l’Amérique ». Si ça marche, je proposerai la deuxième l’an prochain.

T.J. approuva de la tête.

— Si je comprends bien, ce seront des photos en 3D ?

— Oui. J’y ajouterai des objets régionaux typiques. Des jetons de poker pour le Nevada par exemple, ou de l’herbe de prairie pour le Wyoming.

— Bonne idée.

— Merci, murmura-t-elle, flattée.

Elle jeta un coup d’œil vers lui. T.J. l’avait toujours encouragée dans son art. Il était le seul à la comprendre en dépit de ses multiples manies.

Lorsqu’ils allaient au musée le week-end, T.J. lui répétait sans cesse qu’un jour, ses propres créations seraient à l’honneur. Elle haussait alors les épaules. Un jour, il s’était attardé devant un tableau représentant un père et son fils à la pêche. D’une voix grave, il lui avait parlé d’un père avare d’encouragements, qui passait son temps à critiquer son fils, un père qui avait tracé la voie de son enfant depuis sa naissance et l’empêchait d’en dévier. Son père à lui.

Cette conversation, l’une des rares qu’ils avaient eue à ce sujet, avait révélé une facette inconnue de T.J..

Serait-ce l’une des raisons pour lesquelles elle s’était obstinée à l’entraîner dans ses aventures extravagantes ? Pour le forcer à découvrir un monde et des personnes étrangers aux attentes de son père ? Elle n’avait eu de cesse de le pousser à se lâcher, à enfreindre les limites qu’il s’imposait. Peut-être aussi avait-elle eu tout simplement envie de passer du temps avec lui, ce garçon qui l’aidait à trouver un certain équilibre.

Une heure plus tard, munis de sandwichs achetés chez un traiteur, ils se garèrent devant la grange. Haute de deux étages, l’image du tableau emblématique de Grant Wood les dominait, ce couple à l’air solennel et légèrement désapprobateur tenant une fourche. Gabby descendit de la voiture, son appareil photo à la main, et se positionna de l’autre côté de la barrière. Une couche de neige recouvrait la colline et le toit de la bâtisse, lui conférant une allure à la fois austère et éthérée. Gabby prit son temps pour s’imbiber du lieu, de l’atmosphère. Lorsqu’elle exerçait son art, elle était en paix avec elle-même.

Elle n’avait pas éprouvé ce sentiment depuis longtemps. Elle l’avait perdu le jour où elle avait peint cette fresque grotesque et offensante, caricaturant cruellement les élus de la ville. Elle leur avait reproché à l’époque de vouloir l’épingler en tant qu’artiste. Quel manque de maturité. Elle aurait dû reconnaître qu’il s’agissait d’un travail et non d’une occasion de traiter de haut le pouvoir des nantis contre celui des démunis. Depuis, tous ses efforts pour retrouver cette impression de bien-être s’étaient avérés vains. Aujourd’hui, enfin, elle renouait avec le bonheur de créer.

Enfin, presque. Quelque chose la tracassait. La composition était idéale, l’éclairage aussi mais il manquait quelque chose. Quoi ? Derrière elle, elle entendit T.J. et Charlie descendre de la voiture pour la rejoindre.

— Tu ne t’approches pas davantage ?

Elle secoua la tête.

— L’accès est interdit, répondit-elle en indiquant les panneaux « Propriété privée, défense d’entrer » placés tous les dix mètres.

Charlie se faufila sous la clôture et se mit à gambader dans la neige.

— Depuis quand te laisses-tu influencer par un petit panneau de rien du tout ?

— T.J., je…

Déjà, il enjambait la barrière.

— Viens, Gabby, approchons-nous.

— Je peux zoomer.

— Allez, soyons fous.

Un déclic se produisit dans sa tête, incitant la jeune femme à prendre un risque, à s’écarter du droit chemin, à franchir cette enceinte et s’élancer dans l’inconnu.

Sans réfléchir, elle tendit la main à T.J. et transgressa la loi pour la première fois depuis des années. Pas l’interdiction de fouler la propriété mais celle de sauter par-dessus le mur qu’elle s’efforçait d’ériger autour de son cœur depuis l’apparition de T.J. sur le perron de M. Bonaparte.
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